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EXPOSITION DE LA DOCTRINE DE SAINT- SIMON. 


Deuxième année, 


(Sixième sésnce. ) 
Messieurs, 


Au commencement de celle exposition, nous avons dit 
que l'humanité s’acheminait vers un élat de choses où la dis- 
tinction ét lice aujourd'hui entre l'ordre religieux et l'ordre 
politique disparaîtrait, ct où tous les hommes, ne formant 
plus qu’une seule société, ne reconnaîtraient plus qu’un seul 
pouvoir. Pour justifier cette prévision, qui se rattache à une 
conception religieuse nouvelle, nous avons dû revenir fur le 
passé, et particulièrement sur la dernière époque organique, 
qui, natx ‘ellement aujourd’hui, doit le plus préoccuper les 
esprits qui cherchent à établir un lien entre le passé et l’a- 
venir, En vous rappelant sommairement les faits qui sc rap- 
portent à la lutte que l’on voit régner pendant tout le cours 
de cette époque entre la société religieuse et la société politi- 
que, et qui viennent aboutir, dans le moyen âge, a la divi- 
sion du pouvoir en spirituel et temporel, notre but a été de 
vous montrer les véritables causes de cette division, son uti- 
lité, et son caractère nécessairement provisoire, ou plutôt 
transitoire. 

De tout ce que nous avous dit dans ce but ,ure impression, 
sans doute, vous sera restée ; c’est la prédilection que nous 
avons témoignéc pour l'institution catholique, ce sont les efforts 
que nous avons faits pour justifier ce qui, dans cette institution, 
a été si généralement condamné dans Île cours des trois der- 
niers siècles. Deux considérations principales devaient na- 
turellement nous placer à ce point du vuc : l’une qui était de 
vous mettre sur la voie de comprendre le progrès nouveau 
auquel l'humanité est appelée, et qui se rattache principale- 
ment à celui que le catholicisme lui a fait faire ; l'autre de jus- 
tifier l’idée fondamentale de la doctrine de Saint-Simon, en 
mettant en évidence, dans le développement du christia- 
nisme, la loi providenticlle du progrès donnée à l’huma- 
nité, loi qui se trouverait nécessairement infirméec si l’on ne 
pouvait faire sentir ou démontrer qu’une doctrine, qui pen- 
dant quinze siècles a régné sur les csprits, a été progressive 
aussi bien que l'institution qui l'a réalisée. 

En nous cfforçant ainsi, et par ces motifs, de réhabiliter 
le catholicisme , quant à l'influence qu’il a exercée sur les s0- 
ciétés pendant tout le terms de sa plénitude et de sa vigueur, 


nous n'avons pas prétendu ramener à cette doctrine les in 
telligences et les cœurs qui s’en sont éloignés. Le catholi- 
cisine, c’est-à-dire en définitive le christianisme parvenu au 
plas haut degré de développement et de perfection auquel il 
pouvait atteindre, a pour jamais accompli sa destination, 
Rendons un dernier hommage à ce grand système : c’est lui 
qui à brisé les chaînes de l’esclave; c’est lui qui a tré la 
feinine de l’état d'abaissement auquel le règne exclusif de la 
force l'avait condamnée ; c’est lui qui nous a révélé l'sspect 
spirituel de notre nature et qui nous a appris à nous sou- 
mettre à l'autorité d’une loi purement morale; c’est lui qui, 
du cercle étroit, de la sphère inférieure, de la famille et de la 
patrie , a‘étendu , a élevé nos sympathies jusqu'à la fraternité 
aniverselic, 

Mais, après avoir payé au catholicisme ce dernier tribut 
d'amour ct d’admiration, tournons nos regards vers l’averir, 
aux portes duquel il nous a conduits sans pouvoir nous les 
ire franchir; et que désormais son seul ütre à notre recon- 
naissance soit de nous avoir préparés à cet avenir, de nous 
avoir mis en étal de désirer et de concevoir la religion nou- 
velle qui va nous le révéler, 

Dans notre dernière réunion nous avons dit que si le ca- 
tholicisme, malgré le caractère progressif dont il était revêtu 
n’élait point parvenu à détruire la société militaire, à sou- 
mettre à sa loi l’ordre politique tout entier, c’est qu'il avait 
laissé en dehors de sa sanclification une des manières d’être 
importantes de l'existence humaine , la manière d’être maté- 
nelle, qu'il n'avait comprise dans son dogme que pour la 
frapper d’anathême. C’est de ce point de vue que nous avons 
aujourd’hui à considérer le christianisme, dans le but de 
montrer, dès à présent, ct d’une manière directe, le progrès 
le plus important que la conception religieuse de l'avenir 
doit présenter par rapport à celle qui vient de finir, le progrès 


social le plus important, par conséquent , que l'humanité ait 
à faire. 


En avançant précédemment que la division des pouvoirs, 
établie au moyen âge, avait pour origine directe ces paroles 
célèbres : Mon royaume n'est pas de ce monde, rendez à César 
ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu, nous avons ajouté 
que ces paroles elles-mêmes , indépendamment de la justi- 
fication qu’elles pouvaient recevoir de l’état dans lequel se 
trouvait le monde à l'époque où elles furent pronencéss, 
avaient unc raison plus profonde encore dans le dogmscstos 
logique de la chute des anges, du péché originel, de l'election et 
de la réprobation, du paradis et de l'enfer. 


Habitués , comme nous le sommes par la philosophie eri- 
tique, à rire de ces croyances, à ne les considérer que 
comme des aberrations de l'esprit humain, que comme des 
hors-d’œuvre en quelque sorte, qui apparaissent au milieu 
des produits plus sérieux de son activité, nous devons avoir 
peine à comprendre qu’elles aient pu avoir quelque relation 
avec le sort des sociétés : et cependant c’est d'elles seules 
que l’époque où elles ont régné reçoit sa physionomic et son 
caractère; c’est par elles seules que l’on peut s'expliquer la 
nature des idées morales qui signalèrent cette époque, ct l'é- 
tat dans lequel s’y trouvèrent la science et l'industrie, 

Peu de mots suffiront pour rendre le séricux à ces croyan- 
ces, pour faire comprendre l'influence qu’elles ont eue sur les 
destinées de l'humanité, pour montrer que Îenr règne est 
fini, comme celui de l’ordre social qui les a réfléchies, et 
pour indiquer enfin celles qui doivent prendre leur place. 


Dans tout le passé, nous trouvons établi, comme concep- 
tion fondamentale de l'esprit humain , le dogme de deux 
principes , l’un auteur de tout bien, l’autre de tout mal. Le 
fétichisme, dans les êtres, dans les formes de la nature qu'il 
personnifie et déifie, en reconnaît de favorables ct d’enae- 
mis. Le polythéisme a eu ses dieux bons ct ses dicux mau- 
vais ou infernaux, et la guerre des Titans contre Jupiter at- 
teste assez, dans cette théogonie, l'existence des deux prin- 
cipes. L’antique théologie orientale, plus savante que les 
autres, nous présente le Lien et le mal dans deux personnifi- 
cations principales. Enfin, des les premières pages de la 
Genèse, ont voit le principe du mal, dont l'histoire n’est 
pas donnée, apparaître pour corrompre l’ouvrage de la divf- 
nité, pour séduire l’homme, pour le faire déchoir, et deve- 
nir ainsi, dans le monde, la cause du péché et de la mort, 

Le christianisme n’a point échappé à ce dualisme primitif, 
qui, du point de vue où nous sommes placés en ce moment, 
et par rapport à l’avenir, constitue sans contredit son aspect 

le plus important, Et cependant, nous devons nous hâter de 
de le dire, le christianisme présente , à cet égard, un progrès 
immense sur toutes les théologies qui l’ont précédé. Dans 
celles-ci, en effet, le bien et le mal apparaissent comme étant 
co—éternels ; le christianisme a mis fin à cette croyance, En 
présence des hérésies des gnostiques, et particulièrement de 
celles des manichéens , qui donnaient pour base à la religion 
nouvelle les traditions orientales sur les deux principes , les 
pères de l’église ont établi ce dogme : Qu'un Dicu bon avait 
seul existé de toute éternité ; que les déinons avaient été bons 
dans l'origine , et n'étaient devenus mauvais que par suite de 
leur révolte; que l’homme aussi avait été créé dans l’état 
d’innocence, et n’était déchu de cet état que pour avoir cédé, 
en faisant usage du libre arbitre qui lui avait été donné, aux 
séductions des anges tombés. 

Toutefois, quelque grand que soit ce progrès, si on le con- 
sidère comme devant servir de préparation à celui qui reste 
à faire sous ce rapport, ses conséquences sur le christianisme 
lui-même , sur l'ordre moral créé par lui, et sur la destinée 
sociale de la portion de l'humanité soumise à sa loi, ne sc 
firent que faiblement centir. En efet, par le dogme de la 
chute des anges et de celle de l'homme, les chrétiens, comme 


les manichéens, admettaient que le bien et le mal se trou- 
vaient mûlés, confondus dans le monde; que l’homme, du- 
rant sa vic terrestre , était sans cesse attiré, sollici:. par deux 
principes contraires qui, à un jour suprême, celui du juge- 
ment dernier, devaient se partager l'espèce humaine pour 
l'éternité ; ce qui se trouva clairement exprimé par le dogme 
de l'ékction ct de la réprobation, du paradis et de l'enfer. 


Le christianisme cst donc encore profondément empreint 
du dogme antique ct primitif des deux principes, c’est-à-dire 
de l’antagonisme universel. Mais ce qu'il nous importe sur- 
tout de considérer ici, c’est la caractérisation qu’il a donnée 
du mal, c’est la source qu'il lui a assignée. L'église, sans doute, 
admet bien que, par le péché originel, l’homme a été à Ja 
fois frappé de déchéance dans son esprit et dans sa chair; nais, 
dans l'élaboration successive de ce dogme, on la voit peu à 
peu oublier la déchéance de l'esprit, ou au moins la tenir 
dans l’ombre, pour mettre de plus en plus en saillie la dé- 
chéance de la chair et sa corruption, à laquelle elle finit par 
rapporter à peu près tout le mal. La char, c'est le péché, a 
dit saint Augustin : toute la doctrine de l’église, sur le mal et 
sa source, se trouve en quelque sorte renfermée dans ce peu 
de mots. 

Au surplus, pour vous convaincre que telle fut la pensée 
dominante de l’église à cet égard, il vous suffira d'en appe- 
ler à vos souvenirs : vous verrez que la plupart de ses pres- 
criptions morales ont pour objet de réprimer, nous dirions 
presque d’anéantir chez l’homme les appétits ; les besoins 
materiels; que si elle ne considère pas les privations, les souf- 
frances physiques, qu'elle prescrit ou recommande, comme 
Îcs seuls moyens de mériter aux yeux de Dieu, elle les regarde 
au moins comme indispensables dans ce but, tandis qu'elle 
présente sans cesse les jouissances de cet ordre, comme 
constituant foujours un obstacle au salut, 

Ouvrez les livres qui renferment ses enseignemens et ses 
contemplations , vous y verrez que les pensées spinifuelles y 
sont constamment opposées aux pensées charnelles, comme 
on opposerait le bien au mal, et que si, selon Îa doctrine de 
l'églse, l'homme peut quelquefois combattre le démon, en 
réprimant les élans de son espnit, ille combat toujours, lors- 
qu'il réprime les impulsions de sa chair, 

Parmi les dogmes du christianisme , parmi les commen- 
taires que l’église en a donnés, les applications qu’elle en 
a faites, on pourrait en citer, il est vrai, qui paraissent con- 
tradictoires à ce que nous venons d'avancer , ct notamment le 
dogme capital de l'incarnation du verbe, et celui de la résur- 
rection des corps; la sanclification donnée au mariage, et, 
enfin, l'attention qu’a toujours eue l'église, en prescrivant, 
à certaines époques, l'abstinence de la chair des animaux, de 
déclarer que ce n’était point parce que cette espèce de nour- 
rilure élait impurc qu’elle en ordonnait l’abstinence, mais 
seulement dans uu but de pénitence et de moriification. 

Mais il ne faut point oublier que l’église se trouvait en pré- 
sence d’hérésics nombreuses et puissantes, qui regardaient les 
corps ct la matière en général, comme l'œuvre du principe 
éternel du mal ; que pour repousser ce dogine, eile se trou- 
vait forcée de réhabiliter jusqu’à un certain point l’ordre ma 


tériel, et qu’enfin, sans quelques concessions de cette nature, 
l'humanité Jui aurait entièrement échappé. 

Que l’on examine, d’ailleurs, les dogmes, les conces- 
sions dont nous venons de parler, et on les trouvera tout 
empreints de l’anathème porté sur la matière. 

Le verbe se fait chair; mais c’est pour expier les crimes 
des hommes; et la chair qu’il revêt , qu’est-elle autre chose, 
en effet, dans toute la vie du Christ, qu'un symbole de pan- 
vreté et de souffrance, qu'un précepte vivant donné à 
l’homme d= mépriser son corps, s’il veut trouver grâce de— 
vant Dieu ? Et, ce qu'il faut bien remarquer ici, c’est que, si 
Dicu se fait chair, la chair pourtant ne se confond point en 
Dicu, ce qui dans ce dogme est assez attesté par la dis- 
tinction qpi s’y trouve établie avec tant de soin, des deux nu- 
tures, des deux opérations, des deux volontés du Christ, 

L'Eglise admet la résurrection des corps pour la vie fu- 
ture ct leur perpétuité dans cette vie; mais dans le séjour 
des justes , dans celui des récompenses, dans le paradis, en- 
fn, elle ne peut parvenir à se figurer leur activité, et ce 
n’est que dans l’enfer, où ils doivent souffrir , qu’elle leur con- 
çoit une destination. 

Elle sanctific 1e mariage ; mais clle le regarde toujours 
pourtant, comme un état inférieur , et cela , non pas parce 
qu’il tend à rétrécir les affections de ceux qui y sont engagés, 
mais à cause du lien chanel qu'il établit entre eux. Ce qui est 
évident puisqu’en plaçant le célibat au dessus du mariage , elle 
ne fait dépendre , d'une manière nécessaire au moins, la per- 
fection qu’elle attribue à cet état, de l’accomplissement d’au- 
cune fonction sociale; et que nous trouvons, en effet, que la 
plupart de ceux. qu’elie nous présente coinme ayant mérité, 
sous ce rapport, ont passé leur vie dans la solitude, 

Enfin, il est peu important que l'Eglise ait pris soin d'é- 
tablir qu'elle ne regardait point comme impure la chair des 
animaux, puisqu’en en prescrivant l’abstinence, son but avoué 
était de mortifier la chair de ceux qu’elle soumettait à cette 
loi, Eh! pourquoi aurait-elle voulu la mortification de la 
chair , si elle ne l'avait jugée impure ? 

Parcourez tous les monumens que nous a laissés le chris- 
tianisme et partout vous y lirez la réprobation de la matière; 
partout vous y verrez, malgré quelques inconséquences , qucl- 
ques subtilités, qu’en définitive dans l'esprit de cette doc- 
trine , l’ordre matériel constitue, à proprement parler, l'em- 
pire du démon, celui du mal. Rappelez-ous, par exemple, 
cette parabole historique de l’évangile, dans laquelle le démon, 
voulant séduire le Christ, lui promet de lui donner les villes, 
les royaumes , les empires, et toutes leurs richesses , et vous 
y troùverez cette penséc clairement exprimée. 

l'oute l’aversion de l'Eglise chrétienne pour la matiére, 
tous les anathèmes dont elle l’a frappée , se trouvent enfin 
résumés dans la manière dont elle a conçu Dicu, ty pe de tonte 
perfection, et qui suivant elle, à ce titre, n’est et ne peut être 
qu'un per esprit, d’où elle a naturellement tiré cette conclu- 
sion , que ce n’est que par l'esprit que l’homme peut entrer 
en rapport avec Dien ct mériter devant lui, 

Voilà, messieurs , La raison profonde de ces paroles : mon 
royaume n'est pas de ce monde... Rendez à César ce qui est à 


César et à Dieu ce qui est à Dieu. Voilà la raison profonde de 
Ja séparation qui s’est établie au moyen âge , entre l'Eglise et 
l'Etat, de la division des pouvoirs qui a exprimé cette sépa- 
ration; voilà pourquoi, enfin , le règne de César, encore qu’il 
ft déshérité de la religion, a pu se maintenir, ct jusque ici 
mime conserver unc existence légitime, puisque lui seul a 
pu ouvrir une carrière, et donner une loi, au déploiement 
de l’activité matérielle de l’homme. 

Jetons les yeux sur la carrière que l’église a parcourue 
dans le tems de sa splendeur, et nous verrons, en effet, que 
tout ce qui appartient à l’ordre matériel a été abandonné 
par celle. 

Elle a contemplé la vie dans l’homme et dans Dieu, ct ses 
contemplations, elle les a produites dans une poésie sublime 
quiainitié l'humanité À unc existence nouvelle. Mais comme 
clle n’a aimé que l'esprit, c'est l'esprit seul qu’elle a animé 
et chanté. Dans le cours du moyen âge, la matière aussi a eu 
sa poésie; mais, c'est en dehors de l’église, de sa foi, de ses 
inspirations, et, par conséquent, sous Je poids de ses ana- 
thèmes, que cette poésie a pris naissance et s’est déve- 
loppée. 

L'activité scientifique de l’église est assez attestée par les 
nombreux et importans travaux qu’elle nous a laissés. Mais 
presque tous ces travaux, soit qu’ils aient pour objet Dieu 
et ses attributs, soit qu'ils traitent de l’homme et de ses facul- 
tés, de ses relations avec Dieu et avec ses semblables, se rap- 
portent exclusivement à une seule science, celle de l'esprit. 
Les cloîtres, il est vrai, furent pendant long-tems les seuls 
dépositaires des sciences physiques, et ces sciences ne restè- 
rent point absolument sans culture dans leur sein. Mais ils 
n'avaient point été institués pour les cultiver, et ce ne fut en 
conséquence qu'accidentellement, exceptionnellement, que 
quelques moines s’en occupèrent ; aussi voyons-nous que dans 
leurs mains elles restèrent à peu près stationnaires, et qu’elles 
ne se développèrent avec éclat et rapidité, que lorsque le 
christianisme étant arrivé à son déclin, elles p2ssèrent dans 
les mains des laïques. Or, l'effroi que l’église témoigna en 
leur voyant prendre cet accroissement, montre assez com- 
bien son dogme était peu propre à les comprendre, et à fa- 
voriser leur progrès. 

Quant à l'activité matérielle , il était naturel, en tant que 
cette activité était militaire, qne l'Fglise y restÂt étrangère, 
puisque son dogme la condamnait formellement , et que la 
mission principale qui lui avait été donnée était d'y mettre un 
terme ; mais on ne la voit pas prendre une plus grande part 
aux travaux matériels de l’ordre pacifique. On doit bien 
reconnaître, sans doute, qu’en subalternisant toujours de 
plus en plus l'élément militaire, en réprimant les habitudes 
violentes, en développant graduellement les mœurs pacif- 
ques, elle a puissamment contribué aux progrès de l'indus- 
trie ; mais son action, sous ce rapport, n’a été qu’indirecte. 
La célèbre maxime, qui travaille prie, semble, il est vrai, 
l’associer, d’une manière plus intime, aux travaux de cet or- 
dre, ct en renfcrmer une sorte de sanctification, Mais si on 
se rappelle qu'elle regardait le travail comme un châtiment 
imposé à l'homme, et si l’on réfléchit, en même tems, aux 


conditions pénibles auxquelles il était soumis alors, il sera 
permis de penser que c'était surtout en raison de sa vertu ex- 
piatoire qu'elle le considérait comme un moyen de salut. 

Au surplus , la maxime dont nous venons de parler se trou- 
vait neutralisée par une foule d’autres maximes bien plus im 
pératives, et qui, mettant la pauvreté, les privations physi- 
ques, au premier rang des vertus, tendaient, non-seulement 
à enlever tout mobile à l’industrie, mais encore même à faire 
considérer sun développement comme impic. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que l'Eglise ne s’est point 
donné pour tâche de présider à l'activité industrielle, et que, 
jusqu’à un certain point , l'accroissement qu'a pris cetle ac 
tivité a été en contradiction avec la morale chrétienne. 

C'est ainsi que l'élément matériel, exprimé à la fois par la 
poésie, par la science, par l’industrie, s’est élevé, et peu à 
peu, s’est organisé en dehors de l'Eglise et de sa loi, jus- 
qu’au moment où , arrivé à un certain degré de puissance, il 
est devenu la négation du dogme chrétien qui l'avait repoussé, 
‘ le point d'appui de toutes les attaques dirigées contre ce 

ogme. 

rs le christianisme apparut, l'ordre matériel tout 
entier était réglé par la violence et pour elle. La chair alors 
était la chair selon César ; elle était devenue impie ct devait 
périr. L'Eglise a été chargée d'exécuter la sentence portée 
contre elle ; mais elle n’a pu y parvenir qu’en la condamnant 
d'une manière absolue et sans réserve, Aussi, lorsque le tems 
fut venu où , par suite de ses efforts, la matière dut être sanc- 
tifiée, parce qu'elle était préparée pour une destination nou- 
velle , l'Eglise setrouva incapable de comprendre ce progrès 
et de l’accomplir. Ce fut alors que son autorité fut mécon- 
nue et renversée ; car elle avait cessé d’être dans la voie pro- 
videntielle. 

L'aspect le plus frappant, le plus neuf, sinon le plus im- 
portaut, du progrès général que l'humanité est aujourd'hui 
appelée à faire, consiste, Messieurs, daus la réhabilitation de 
la matière , réhabilitation qui ne pourra avoir licu qu’autant 

‘une conception religieuse nouvelle aura fait rentrer dans 
l'ordre providenticl et en Dieu même cet élément , ou plutôt 
cet aspect de l'existence universelle que le christianisme a 
frappé de sa réprohbation. 


UNE SÉANCE DE LA POLICE CORRECTIONNELLE. 


On a beaucoup parlé de ce fermier général qui, en 1789, 
ne concevait pas qu'on pôt réclamer des améliorations so- 
ciales, et qui s’écriait : « Qu'est-il besoin de réformes, xous 
SOMMES SI BIEN! » 

« Nous SOMMES s1 BIEN! répètent alternativement, suivant 
les oscillations de la bascule politique, les favoris du Aasard 
de la naissance, d'ancienne et de nouvelle origine ; Nous so- 
MES si BIEX! qu'il y aurait crime ou folie à désirer la moin- 
dre innovation ! » Et, quelques fréquentes que puissent être 
les révolutions administratives, que le gouvernail échappe 
et revienne successivement à l'aristocratie des titres féodaux 
et à celle de la propriété, nous sommes sûts d'entendre, à 
chaque intronisation, celte profession de foi : Nous ne vou- 
lons que ce qui est, et tout ce qui est. 

Cet optimisme, dont la Quotidienne et la Gazette, comme 
défenseurs des droits du sang, 5e font les organes sous le rè- 
gne des nobles du cté droit, et que les journaux constitu- 
tionnels, comme champions des droits attribués à la richesse, 
n'expriment pas avec moins de chaleur dès que les chances 
du triomphe passent aux propriétaires ct capitalistes du côté 
gauche; cet oplimisme, disons-nous, n’a pas même été 
ébranlé au milieu du spectacle aflligeant que nous a offert la 
misère des classes laboricuses pendant l'hiver, si rigoureux, 
dont nous sortens à peine. Il y a peu de jours encore, c’est- 


à-dire lorsque nous venions d'apprendre que l’homme avait 
cracllement souffert de Ja faim et du froid, sur tous les points 
de la France, et qu'il avait gel, à côté de l’opulence, dans 
la capitale même du monde civilisé; il ÿ a peu de jours qu'un 
éloquent oratcur du parquet célébrait notre prospérité toujours 
croissante, et reprochait à un écrivain libéral de lavoir mé- 
connue, en espérant des jours meilleurs pour un avenir loin- 
tain, Du moins, l’avocat de la cause populair< et le journa= 
liste soupçonné de républicanisme, niérent-ils qu'on dût 
prendre le statu quo, pour le nec plus ultrà du bonheur social, en 
présence d’un peuple si misérable ? Point du tout : ils décla- 
rèrent à peu près l’un et l’autre que les institutions dont 
Paul Louis Courrier osa révoquer en doute l'excellence et la 
bonté absolue, leur paraissaicnt renfermer assez de liberté et 
d'égalité pour qu’on püt s’en contenter (1), 

On dira, peut-être, que le magistrat , le légiste ct l’écri- 
vain , placés cncore sous l'influence des souvenirs de la veille 
( c'était le lendemain du jeudi-gras ), jugeaient , sans doute, 
la situation du pays, d'u milieu des fêtes du carnava!, et que 
l'un avait appris que l’état prosprait dans les salons d’un grand 
scigncur , tandis que les autres avaient découvert, chez quel- 
que éligible de la Chaussée-d’Antin, que les théorics du 
constitutionalisme auel suffisaient au bonheur public. Mais 
en se rendant au Palais, en traversant la foule qui étale sa 
misère dans les rucs, n’avaicnt-ils rien vu qui dût effacer les 
impressions riantes qu'ils apportaient d’un monde privilé- 
gié ? Il est permis de croire le contraire ; cependant , admet- 
tant que leur joyeuse préecupation pât les tenir jusqu’à l’au- 
dicnce , là du moins clle devait se dissiper en face du mal- 
heur assimilé au crime, ct du crime produit par le malheur, 
Là, ils virent en cflet se succéder , sur le banc des accusés, 
trois enfans de douze , quinze et dix sept-ans, un homme de 
quarante, trois femmes, dont l’une était presque octogénaire; 
ct ces divers individus étaient coupables d’être sans asile, 
sans travail et sans moyens d'existence. On leur appliqua la 
loi ; on les condarmna à la prison ct à l'amende { à l’amende ! 
des anendians dont le crime est de manquer de tout ! ) sur les 
conclusions même du magistrat qui proclama , demie-heure 
après , notre prosperit£ toujours croissante, ct au nom de cette 


- société, qu'on dit si prospére , alors qu’elle laisse une partie 


nombreuse de ses memnbres sans abri et sans pain , et qu'elle 
les punit (2) d’être privés de l’un et de demander l’autre. 
Oui , un morceau de puin, saisi par un commissaire de police 
entre les mains de l’une des trois femmes, servit de pièce de 
conviction contre elle, et cette malhcureuseavaitsoixante ef dix 
sept-ans! Et il n’y aurait plus rien à désirer dans une pareille 
société ? O vous, philantropes sincères , dont l'ame est vrai- 
ment libérale, c’est-à-dire, amie de l'humanité, jetez les 
pus sur les plaies profondes dont la plus grande partie de vos 
rères est affligée , et loin de vous complaire dans un 

inisme mensonger, qui n’est qu'une insulte à leur misère, 
vous sentirez qu'il y a un micux à espérer pour cette im- 
mense majorité des enfans de Dicu , ct vous accourrez à la 
doctrine qui peut seule faire désirer, connaître ct réaliser ce 


que la toute puissance d'une providence paternclle leur 
réserve. 


(1) Ce qui prouve que ce que les cons/ifutionnels entendent sous 
ces mots de ferté et d'égalité, ne doit rien changer à l'organisation 
intime de la société ni rien retrancher de l'esclavage et de l'inégalité 
que le hasard de la naissance impose aux classes les plus nombreuses. 


(2) On objectera, peut-être, qu'il existe des maisons de refuge et 
de charité; mais, outre que, dans ces maisons, le travail subit les con- 
dilions qui muinlier nent l'ouvrier dans la gène, au sein de la liberté, 
le malheureux à de plus à regretter d'être réduit en une espèce de 
servitude, et dès- lors, prison pour prison , il aime mieux courir lo 
risque d'ête: conduit dans celle où il sera nourri sans rien-faire, et 


Ha en attendant, dans l'indépendance et la paresse de la men- 
LON LL 


